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L'Amérique latine 
lies fêtes de Boulogne-sur-Mer ont été 

une heureuse occasion pour nous de fra­
terniser avec l'une des nations du monde 
auxquelles nous attachant les liens les 
plus étroits et les intérêts les plus évi­
dents. 

L'admirable pays qui s'étend au sud-
ouest des Andes, sur une étendue six 
fois plus gTande que celle de la France, 
comprend les chinais les plus variés, 
depuis la zone tropicale jusqu'aux froi­
des récrions qui avoisinent le cap Horn. 
Les deux tiers de ce pays forment une 
plaine unie comme une giace, fertile 
comme la Beauce. sans un arbre, que 
l'agriculture conquiert avec une éton­
nante rapidité et dont le produit, le jour 
où elle sera totalement cultivée, suffira 
à la nourriture du genre humain. 

Pour le moment c'est à peine si les 
cent mille kilomètres carrés qu'a sillon-
ités la charrue entament un coin de/ ces 
étendues. La majeure pai-tie du terri 
teire ainsi promis à l'activité des hom­
mes à venir sert de pâturages à d'innom­
brables têtes de bestiaux. Aussi la Ré-
publique Argentine est-elle, avec l'Aus­
tralie et la Nouvelle-Zélande, le grand 
marché des laines et des peaux. 

Aucun pays au monde n'est promis à 
un si merveilleux avenir. Ce n'est point 
jqu'il fasse bon y émigrer. Ceux qui vont 
chercher fortune en ces région» coureat 
trop.de risques s'ils ne. sont fortement 
outiiïês pour la lutte. Le prix de toutes 
les denrées dépasse ce qu'on en peut 
Imaginer. Ceux de nos ouvriers qui s'en 
vont là-bas alléchés par la promesse de 
salaires très élevés s'aperçoivent bien­
tôt que leur situation n'en est pas amé­
liorée. Quant aux ouvriers agricoles, a 
ceux qui n'ont ni métier qualifié ni ca­
pitaux personnels, on ne saurait leur 
consedler d'aller faire concurrence par 
la-bas aux Italiens innombrables et so­
bres qui fournissent des bras à toutes 
les entreprises rurales ou industrielles. 

Ceci dit, pour qu'on ne se méprenne 
point sur le sens de notre sincère admi­
ration pour ftette magnifique République 
du Sud si riche et d'un développement 
si merveilleux, nous ne saurions trop 
souhaiter que les relations de la France 
avec la Plata se développent sans me­
sure dans notre commun ixjtérêt Nulle 
part les conditions ne sont aussi favo­
rables. 

La langue générale du pays est un 
espagnol très simplifié dont toutes les 
formes essentielles semblent emprun­
tées au français Car outre que nos com­
patriotes sont plus nombreux en Argen­
tine que dans aucun autre pays étran­
ger, le prestige qu'exercent sur les clas­
ses intelligentes et instruites la langue 
et les idées de la France est vraiment 
doux à notre amour-propre national. 

Ce pre?tige s'explique par ce fait que 
les études dans les Universités et les 
grandes écoles ne se font que dans la 
langue et par les livres français. Aussi 
la connaissance du français peut-elle 
passer pour la marque même de la. 
bonne éducation et de la culture- Les 
livres sont naturellement le véhicule des 
idées. 

Jalouse de son indépendance, passion­
née pour l'œuvre de la Révolution qui a 
si fortement aidé à son émancipation, la 
Nation argentine est fort éloignée du clé­
ricalisme malgré l'influence que ne peut 
manquer d'exercer sur elle l'apport cons­
tant dune masse d'Espagnols et d'Ita­
liens. Mais on dirait que ceux-ci se hâ­
tent d'échapper aux servitudes de pen­
sée qui pèsent sur leurs berceaux, et un 
jcurna!-d,érical de l'Europe latine se 
lamentait récemment du changement 
qui s'opère dans les cœur9 de ces émi­
grés. 

Là, comme dans tout le reste du mon­
te, ie cléricalisme est l'adversaire plus 
DU' moins violent de notre action mo­
rale et de tout ce qui rappelle aux prê­
tres le pays de la Révolution et de la 
Séparation. Mais son action est assez 
faible en Argentine pour qu'il suffise de 
la mépriser-

Malheureusement nous ne savons 
point profiter des avantages que nous 
offrent les grandes sympathies dont "a 
France est l'objet. Notre expansion éco­
nomique qui pourrait faire envie au 
reste du monde, si nous nous donnions 
ta peine de cueillir les fruits qui tom­
beraient dans notre main, se trouve en 
fait distancée par l'action de rivaux qui 
ont tout à faire pour conquérir ce mar­
ché. Nulle part nos produits ne sont 
glus toutes* ne jouissent d'une carême 

estime. A la Plata, rien n'est bon qui ne 
vienne de France, et ce qui vient de 
France ne compte, hélas ! que pour bien 
peu. 

Il s'agit ici d'un pays dont l'accrois­
sement est une des merveilles de ce 
siècle. 

Il n'y avait point deux millions d'ha­
bitants en 1870 ; il en compte près de 
six millions aujourd'hui. Pour donner 
une idée de l'augmentation continue de 
sa richesse, il nous suffira de noter que, 
l'année 1909 ayant été très favorable à 
l'agriculture, la production des céréales 
est passée de 5 millions 147,000 tonnes 
en 1908, à 7 millions 34000 tonnes en 
1909. La capitale, Buenos-Ayres, compte 
plus d'un million d'habitants et est de­
venue l'un des centres intellectuels im­
portants du monde occidental. Le nom­
bre des Français qui y résident ne doit 
pas être inférieur à cinquante mille 
dont plus de la moitié appartient en fait 
d'origine à nos départements du Midi. 

L'importance de cette colonie, le rôle 
qu'elle" joue dans la vie économique c'a 
la République Argentine en raison de 
l'aptitude au travail et des qualités pro­
pres ù nos compatriotes dépassent de 
beaucoup la valeur de la proportion nu­
mérique qui lui est attribuée,. car noris 
ne venons malsrré ce nombre que fort 
loin après les Italiens et les Espagnols. 

Nous sommes les clients de la Répu­
blique Argentine pour la plupart des 
produits qu'elle exporte, peaux. \ .io­
des conservées, bois, céréales destines 
a la fabrication des gruaux et des pâtes. 

Les Argentines notis achètent toutes 
sortes de" marchandises manufacturées, 
mais principalement les articles de luxe 
et d'élégance Malheureusement le mar­
ché des" vins où nous avons régné sans 
concurrents sérieux jusqu'aux derniè­
res années du xix' siècle s'est fermé en 
«rrande partie pour nous, en raison des 
droits de douane très élevés qui fran-
pent les vins étrangers, et par suite de 
l'entrée en lice des Espagnols en quête 
de débouchés pour teur propre produc­
tion. 

C M derniers eux-mêmes tendent -é-
être éliminés. La superficie plantée en 
vignes dans les provinces de Mendoza 
et de San-Juan où se récoltent des vins 
assez bons, dépasse aujourd'hui 09,000 
hectares. Nous ne pouvons plus guère 
espérer que de maintenir la situation 
acquise pour nos vins de luxe. 

Nous devrions pa i emen t demeurer ! 
les fourn roeurs exclusifs cTu'n grand ' 
nombre d'articles dont l'excellence ne 
craindrai! point la concurrence de lé- I 
tranger. Dentelles, soieries, tissus, con­
fections, articles de parfumerie, brosse­
rie, ivoires, papiers, cuirs, maroquine-
rie, ganterie, etc 

Mais, alors que depuis longtemps le 
commerce des marchandises lourdes, 
des machines, des métaux, des instru­
ments agricoles ,des engrais, marbres, 
pierres, verreries, celui des huiles et 
tant d'autres ne nous appartient plus, 
nous sommes distancés d'année en an­
née par des nations dont les négociants 
se sont donné la peine de conquérir les 
places dont nous semblions n'avoir point 
souci. 

La France n'offre à ses acheteurs 
étrangers que les articles de vente cou­
rante chez nous. Nos fabricants n'ont 
aucun souci de produire les sortes 
qu'imposent au loin l'usage, le climat, 
les goûts de la clientèle. Les commis-
voyageurs allemands qui ont envahi le 
monde, les Anglais qui luttent avec 
énergie pour une suprématie qu'ils ont 
su conserver, s'efforcent de conformer 
les qualités offertes aux demandes de 
la clientèle Nous autres, nous vivons 
béatement sur notre réputation, nous 
arrivons bons derniers parmi les ven­
deurs notables, et nous assistons sans 
broncher à notre suppression commer­
ciale dans les pays que tout désignerait 
comme devant être notre domaine ex­
clusif. 

Il serait temps de réagir. Nous dédai­
gnons les sources incalculables de ri­
chesses qui s'offrent à nous et nous vi­
vons sur nous-mêmes, repliés et rêvant... 

I32NT E S P A G N E 

LIJS JESUITES : « Pardon, sire, ce n'cst pas une liste de conaamn'3, c'est le 
relevé de nos morts, au Maioc ; » 

D'apics le Simpliciasimus munie/lots. 

paisiblement le rejet de son recours en grice, 
jjrilic force citfarei.es en jouant aux carias 
avec se» gardiens, et émis •«« nombre contàr 
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vieilles peccadilles co 
la ncroj uu jour 
fera* -supposer. 

de moitié avec 
son attitude le 

t * magistrat piesso Sébas-

F.v.j le i v a 

raie et la société. C'était un homme eai, « 
propos dénués de délicatesse mais non de pit­
toresque. Il disait volontiers parlant de sa 
situation si transitoire : c J' mène la vie bour­
geoise, pour la première foÏ3 ! » ou bien : 
« J' fias une cire avant de subir une opéra­
tion 1 » Oui c'était un homme ffai 1 

Or, le lour suprême était arrivé ! Ce ma­
tin-là, vers quatre heures, aux premières clar­
tés de 1 aube hésitante. M. le procureur im­
périal, .iccompajrné d'un prêtre, de l'avocat du 
condamné, et d'un ou deux personnages *#t«s 
de noir fut introdrit iar les jjardiens dans 
l'étroite cellule de Sébastien Bo^be. Celui-ci. 
vite réveillé comprit tout de suite ce dont il 
s'agissait : c Ça y est ? > questionna-t-il avec 
douceur, et passant son pantalon il s en vint 
s'asseoir sur vne chaise, -pour 7 subir la toi­
lette préalable à la désagréable solenniti qui 
s'apprêtait. Les hommes noir? le regardaient 
avec cette sorte de reenect qu'inspire toujours 
rhorn^p "'M va mourir-

Lorsqu'il fut Prêt et que le col de la che­
mise, largement échancrée, fut tombé sur le 
sol. Séi.jstien Boche se leva et, ayant bu un j prenable bandit, lorsqu'il s'éloigna, — vous 
verre de rhum que lui tendait l'aumônier, se ' devinez avec quelle célérité — de l'échafaud 

rien de vrai dans ce que j ai dit tout à l heure. 
Il est exact que j ai connu ce Dubret, autre­
fois- On a fait la noce ensemble, mais rien de 
grave, en dehors de ça ! Seulement, quand 
je lai entendu ni'msulter à c't'heure de ma 
vie qui m'a tout l'air d'être la dernière, j'ai 
voulu lui donner une petite leçon. Ça pourra 
lui servir avec Un autre-., parce qu'avec 

Et Sébastien Boche eut un ceste de suprê­
me détachement ! 

Pendant ce conciliabule, Dubret avait repris 
quelque peu de son assurance et commençait 
à se défendre. Sans vouloir insister outre me­
sure, le procureur impérial, qui avait hâte, 
au surplus, de prendre le train pour Paris où 
l'appelaient les soins de son avancement, don­
na l'ordre de le relâcher. 

Quel poète lyrique pourrait exprimer l'allé­
gresse violente que dut remplir 1 '.«me de ce 

lorsqu'il s'éloigna, 

La Catastrophe de Fontpéilraiise 
Comment se produisit l'accident. - Un rescapé fait 

un terrifiant récit de sa course a la mort 
La carrière du commandant Gisclard. 

Perpignan, 1er novembre. — Les causes 
de la catastrophe qui s'est produite sur la. 
ligne électrique de Villelranche à Montlouts 
près de Fontpédrouse, n'ont pu encore être 
étalies du façon précise. 

Voici ce qu'a déclaré M. Deloupy, ingé­
nieur de la Société alsacienne de construc­
tions mécaniques : 

Le convoi est parti sans que les freins 
aient été débloqués en vue du. démarrage 
(c'est du moins M. Lliériaud, chef de la trac-
Uon, qui conduisait la première automotri­
ce, qui l'affirme) et sans que le courant élec­
trique ait été donné aux moteurs. Le train 
a donc glisse sur les rails mouillés et est 
parti à une vive allure par suite de la dé­
clivité Cette vitesse anormale a très cer­
tainement déplacé les rails. 

Un accident de cette nature ne sera pas 
possible lorsque la ligne sera livrée à l'ex-
pioitaUon. Les voitures seront alors pour­
vues en effet d'un quatrième frein magné­
tique. 

Emouvant récit 
de deux rescapés' 

Voici, d'autre part, le récit de deux resca­
pés de la catastrophe : 

Les essais venant de preudre fin et la 
pluie se mettant ù tomber, le commandant 
Gisclard, avec sa bonhomie et sa bonne 1 u-
meur habituelle, fait remarquer qu il était 
temps d alltr se restaurer à Fontoédrouse ; 
on acquiesce et aussitôt on se dirige vers 
le train qui, à ce moment, était arrêté à 
quelques centaines de mètres du pont Gis­
clard. Nous arrivons bientôt devant le con-
\oi et chacun monte dans l'automotrice d'ar­
rière, sauf MM. Hériaud, chef de traction 
et Calvo, électricien qui se mettent dans la 
cabine d avant de la première machine pour 
piloter le train-

Tout à coup, sans aucun signal, le train 

nés ; I-einefeugel-Lecocq, ingénieur à Par»a, 
lésions internes ; Calvo, électricien 4 la 
Compagnie Midi à Prades, fracture du cran* 
et lésions internes ; Triquera, chef canton, 
nier de ta Compagnie du Midi a Olette, épau­
le démise, blessure a la jambe ; Pardoux, 
30us-ingénieur à Prades, contusion* multi­
ples. 

L'état des blessés 
L'état des blessés n'est pas alarmant, 

sauf toutefois pour l'électricien Calvo, dont 
les blessures sont d'une gravité telle qu'on 
craint pour ses jours. 

Le Parquet de Prades s'est rendu sor les 
iieux dans la nuit ; les cadavres ont été 
mis en bière et transportés à lac gara de 
Villefrondie où ils ont été placés dans une, 
salle transformée en chapelle ardente. 

L'œuvre du commandant 
Gisclard 

Le commandant Gisclard, qui vient d« 
mourir dans la catastrophe, était chef de ba­
taillon du génie. 11 avait été appelé & colla­
borer à la construction de la ligne de Ville-
franche-du-Conftueul à Bourg-Madame et a. 
lancer un pont suspendu sur la vallée de la 
Tet, à cause des idées originales qu'il avait 
émises dans la « Revue du génie militaire », 
sur un « type nouveau de forme paraboli-
que à appliquer à la construction des ponts 
métalliques ». 

La nouvelle lisne traverse en effet UIM 
région- très accidentée, d'un accès difficile. 
Elle suit la vallée de la Tet, de Villefranch* 
a Monflouis, et traverse ensuite la Cerda-
gn-f française jusqu'à Bourg-Madame. Ella 
part de l'altitude de 549 mètres, atteint, eu» 
col de la Perche, 1.580 mètres, et redescend 
vers la frontière, a 1.138 mètres. Aucuna 
autre n'offre, sur un trajet aussi court — 47 
kilomètres — une dénivellation aussi ac­
centuée. 11 fallait vaincre la nature. 

dirigea de lui-même vers la porte it si imprudemment côtoyé ? Le noyé 
Tous le suivirent. Il monta dans une char- qui rouvre les yeux après quelques traction 

CHRONIQUE 

Le Condamné 
Cette histoire m'a été contée par un très vieil 

avocat, un soir que les hasards de la conver­
sation nous amenèrent à discuter de la peine 
de mort, si capricieusement appliquée, sui­
vant les fluctuations de l'opinion publique : 

C'était en 1868, vers six heures du matin, 
sur une des places publiques d'Abbeville. 

La foule, depuis la veille, s'entassait, bar­
rait les rues ^voisinantes ; des paysans avaient 
campé dans leurs charrettes ; des échelles, des 
tables servaient de perchoirs à des spectateurs 
impatients et bruyants, les fenêtres et les toits 
•étaient garnis de curieux. Et l'autbe s'était 
levée sur un grouillement bigarré de têtes 
inquètes, d'où montait la rumeur anxieuse des 
cohues avides de jralté... ou de sang I 

Car on exécutait, es matin-là. —• on exécu­
tait encore à cette époque — Sébastien Boche, 
l'assassin des aubergistes de Vindizy-les-Ca-
lais. tués six mois avant, avec un tel raffine-
tnent de cruauté bestiale, que le pays entier 
avait parlé de ce « beau crime »• 

Sébastien Boche, pendant-toute la durée de 
son r/rocès devant la Cour d'Assises, s'était 
affirmé comme le type le plus accompli de la 
canaille cynique et incorrigible-

Pas un mot de repentir ,pas un instant d'é­
motion. On l'avait vu gouailleur devant le si­
nistre étalage des pièces à conviction. Ce 
bandit avait de l'allure : il avait joué le grand 
jeu et avait perdu la partie t II était prêt à 
payer, et attendait, sans iliusion et fort tran­
quillement, l'issue fatale d'une carrière éner­
gique bien qu'immorale ! 

Une fois'condamné à mart. il avait prévu 

rette, fort inélégante, ma foi, qui devait le 
conduire au terme de son voyage terrestre. 
Des zens de police entourèrent le véhicule et 
l'on se mit en marche Vers le lieu du sup­
plice. 

Tout le long du parcours, des clameurs, do? 
injures accueillaient le cortège ; on invectivait 
l'assassin, des poings se tendaient vers lui, 
imprécatoires/ ; c'était la revanche de la société 
menacée, la iurée — si légitime — autour du 
sanglier forcé. Sébastien Boche affichait un 
sourire sinistre et se tenait fort bien sous 
l'orage ! 

l'exécution, et franchissait un dernier barrage 
de soldats, la terrfête de cris, après avoir fait 
rage, s'étant tue un instant, v m voix sonore 
s'éleva soudain dans l'assistance : 

— < Hé 1 Sébastien, te souvians-tu de la 
petit'* blonde ?» 

Cela fut prononr» si distinctement que tout 
le monde put entendre l'étrange plaisanterie-
Le visage du condamné se contracta en une 
affreuse grimace et sur-le-champ il déclara 
qu'il avait à faire des révélations importantes 
avant- de mourir : 

< J'ai tué, il y a trois ans, dans un guet-
apens, aux environs de Diion, un négociant 
en vins. J'avais un complice, un nommé Du­
bret ; c'est un homme petit, rrapu et roux, 
qui porte une cicatrice à la main gauche. Il 
est là. dans la foule. Je l'ai reconnu. C'est lui 
qui vient de crier '-ur mon passage. Vous le 
trouverez vite ; il a une casquette noire et une 
blouse grise. Hâtez-vous >. 

Le procureur donne des ordres ; on surseoit 
à l'exécution, et tandis que les spectateurs se 
demandent ce qui se passe, sept ou nuit ooli-
ciers se précipitent dans la direction mie leur 
indique le condamné à mort. 

Ils ont vite saisi le misérable Dubret et 
l'amènent tremblant de peur, suant d'angoisse 
auprès du magistrat. Un greffier s'apprête 
à prendre note de ce qu'il va entendre. On 
presse Boche de questions. 

— Hé bien 1 Dubret. dit celui-ci à son an­
cien camarade, hé bien, t'en souviens-tu, toi 
aussi, de la petite blonde ? 

Dubret ne répand rien, et pour cause. H 
claque des deots. 

Le procureur impérial intervient à son 
tour : 

— Dites-nous ce qu'a fait cet homme. Où 
vous êtes-vous connus ? Vous prétendez l'avoir 
eu comme complice ? Donnez des deuils sur 
le crime. 

A ces mots, Dubret s'effondre, soutenu par 
les policiers. Il van parler .protester. Il ne 
peut o'ie hc-gayer des mots inintelligibles. 
A-t-il. vraiment sut im. conscience °«*iauns 

thmées de la lang-ue, peu seul, sans doute, 
connaître un état d'âme analogue. 

Cependant Sébastien Boche qui, décidé­
ment, n'était pas un. condamné à mort ordi­
naire franchissait d'un pas ferme les der­
niers mètres qui le séparaient de la guillo­
tine-

— V a tout de même des gens qui manquent 
de tact ! murmurait-il, avant d'étreindre la 
Venre tragique-

Puis il gravissait les trois maTches du ma­
cabre autel. . 

— Prenez votre temps ! disait-il au bour-. rage I s I —' i r e u w v o u ç icuiya . u 
Comme la charrette arrivait à la place de reau : je ne suis pas pressé ! 

Un déclic, un éclair, du sang. 
M. Sébastien Boche était mort... en talon rouge t JOSE DE BERYS. 

ECHO*? 
L'B'BME PARFAIT 

Il y «tira désormais des « hommes parfaits ». 
C'est le docteur A Schuîtz. de Lang Beaoh .Ca­
lifornie}, qui nous l'annonce. 

A .'et effet, U a rassemblé, dans une ferme, 
des entants orphelin? dos deux sexes, de toutes 
races et de toutes nationalités et i! va les sou­
mettre a une éducation physique, morale et in­
tellectuelle dont U a étudié et déterminé avec 
soin le programme. 

Lors rue ces divers; représentants de 1 huma­
nité auront atteint l'âge de dix huit an», ils se­
rrât mariés antre eux, et de ces unions résul­
teront les spécimens de l'homme parfait que 
nous promet le dateur 

A l'h»ure aotue'.le, il y s, dans sa terme, des 
petits Mnéricains, des Mexicains, des Portugais, 
des Japonais, des Peaux- Routes adoleseents. 
Mais 11 paraît que oela ne suftit pas : pour que 
la tentative soit oonelunnte. '1 tant, paraît-il, 
quelque* néerillons viacurcux at quelques Poly­
nésiens des îles Fidji 1 

Le docteur Schuitz ourlle de nous dire queue 
sera d'après ?ela. la couleur de l'homme par­
fait \ C'elt été intéressant. 

DÉMANDEZ PARTOUT 

Notre fllm nac. 1910 
(Voir l'fnnonc* e» tiziéme vaste) 

se met en marche. M. Hubert et moi, qui j frayer un chemin dans le roc, au flanc d# 
étions encore à coté de la voie, nous nous j I a montagne, et quand la gorge se creusai» 
cramponnons à la machine motrice d'arrière t r o P profonde, on dut jeter deux ponts rjoA 
et parvenons a monter. Mais la vitesse al- i inaugurent une formule nouvelle et audar 
lait croissant à chaque mètre. Les motrices '• «'euse. 
se mettent à faire des soubresauts, nous I Haés sur le principe de l'indéformabilité 
projetant contre les parois. Plus de douta, ' d e s triangles, le pont Gisclard fut suspenda 
nous allions à la dérive j a d e 9 termes triangulées. Il est établi au 

« Ça y est, 4Tle'Tun*de nous, nous sôm- 1 tleudit la Gassagne, entre les stations ~itê 
«eriiuji ». Immédiatement quelques-*iiia J Sauto et.de Planés. SflttJajJMiajfiajV pt&cé. .M 
tes compagncmre» *l»*a$* et moi TUttls *>?***» v]n^> J**1 ' * ' •W"'i»' >n»«»w*tiajj 

nous précipitons à la portière. Mais il est niveau 
impossible de sauter. En moins de temps 
qu'il ne faut pour le raconter, les machines 
vont s'écraser contre la montagne après 
avoir fait un bond de plusieurs métrés. 

J'ai perdu connaissance. Je sais cepen­
dant que je me suis cramponné à une barre 
de tei que je n'ai lachee^ue vingt minutes P"ncipes géométnoTies, sur lesquels il est 
après l'accident. basé, une rigidité qui. au passage mêma 

mètres. 
L'audacieuse» élégance de cet ouvrage a 

fait l'admiration des ingénieurs américains, 
qui. sur des bases plus modestes, ont expé­
rimenté à Brooklyn un système analogoeu 

Le pont Gisclard emprunte en effet an* 

après 
Lorsque j'ai eu recouvré mes sens, quand 

j'ai voulu sortir de ma périlleuse situation, 
je n'ai pas trouvé d'issue. Lorsque j'essayais 
de me dégager je mettais la main sur "une 
pièce métallique et aussitôt je ressentais une 
violente secousse électrique. 

M. Loériaud qui pilotait le train d'essai 
lorsque la catastrophe se produisit, nous 
raconte ainsi l'accident : 

J'avais pris place, dit-il, dans la voiture 
motrice d'avant, en compagnie de l'électri­
cien Calvo et j'allais toucher le commuta­
teur pour mettre en marche lorsque le train 
démarra de lui-même et partit à toute al­
lure. Les freins étaient serrés à bloc. 
Lorsque je me vis perdu je m évanouis 

Vous avez vu dans quel état l'automotri­
ce a été mise par le choc : réduite en miet­
tes, pulvérisée. 11 ne reste que des débris 
informes. C'est vous dire que c'est miracle 
que je n'aie pas été broyé, déchiqueté Je le 
dois à un amoncellement de matériaux qui 
ont formé une sorte de petite guérite sous 
laquelle j'ai été préservé. 

En effet, je n'ai reçu que de légères con­
tusions au cuir chevelu, i la jambe >_-t à l'é­
paule gauch':. 

Quant à mon collègue Calvo. qui était ;"i 
nies côtés, il a été gravement atteint nu 
crâna 

Les roues ont patiné 
On croit que quelques-uns de ceux qui ont 

été blessés légèrement, comme MM. Arnau-
din, Lhériaud, Pardoux, out dû sauter quand 
ils se sont rendu compte que le convoi al­
lait dérailler. On sera fixé sur ce point 
quand les blessés auront pu être question­
nés. 

A noter que pour augmenter la charge, 
des rails avaient été placés dans le couloir 
central des voitures automotrices. Le dia­
gramme sur lequel s'inscrit la vitesse des 
rouas Uidiuue nettement que les roues n'ont 
pa9 tourné sur un assez long parcours ; el­
les ont dû patiner, les freins étant bloqués. 

Funèbre b lan 
Perpignan, 1er novembre. — Le bilan de3 

victimes de la catastrophe de Paillât est 
enfin connu, siix personnes ont trouvé ta 
mort dans ce terrible accident, neuf autres, 
ont été blessées. 

La liste des morts a été établie ainsi : 
le commandant ou génie Gisclard, Dezauit, 
chef-monteur ; Toulet, conducteur des Ponts 
et Chaussées, à Perpignan ; Borallo, con­
ducteur des Ponts et Chaussées, à Perpi­
gnan • Clerc, conducteur des Ponts et Chaus­
sées, a Prades ; Hubert, ingénieur des che­
mins de fer de l'Etat. 

Ils ont, tous les six, été horriblement 
broyés. 

Voici la liste définitive des blessés : MM. 
de Nœlt, sous-ingénieur des Ponts-et-Chaus-
aées, à Prades, fracture du pied et contu­
sions • Arnodin, ingénieur à Paria, blessu­
re à la base dn crftne et à Tos frontal, épau­
le fracturée ; Lhériaud, chef de traction de 
la Compagnie du Midi à Prades, blessures 
à la tête et à la jambe gauche, contusions 
multiples : Kœger, éiectrictan. & la Compa­
gnie du Midi à Prades, blessures à la face, 
contusion du poignet gauche et lésions ; 
Cientat, électricien à la Compagnie du Midi 
4 Prades, fractura du crtvne «t lésions inter-

des lourdes charges, évtte les oscillation* 
parfois inquiétantes des ponts suspendu* 
ordinaires. Les épreuves auxquelles îl fnt 
soumis firent ressortir sa parfaite stabilité. 

Le commandant Gisdard trouve la mort 
au pied même de son œuvre. 

LA CRISE GRECQUE 
LA srruignoN RESTE GRAVE. _ A vm 

FOURS77TTE DES REBELLES. - . -
TYPAtOOS AURAIT ETE TUE. 

— LIES PUISSANCES S'E­
MEUVENT. 

Athènes, 1er novembre. — Le capitatm 
Typaldo3, qui fut l'instigateur de la récents 
mutinerie navals qui vient d'avorter et qtii 
participa au mouvement révolutionnaire 
• l'août dernier à Athènes, est toujours e s 
?uite. 

Le bruit court ce matin, qu'il aurait été 
Uié par des gendarmes lancés à sa pour. 
suite. 

Les troupes qui ont été mobilisées dans 
les provinces sont arrivées dans la capital* 
où tout e.it calme. 

I-a mutinerie navale a causé la rupturs 
des rapports entre les chefs de la Ligue Mi­
litaire et '-es dirigeants du mouvement po­
pulaire Elle a eu pour conséquence d encoo-
ragor le gouvernement a faire respecter la 
loi et à épurer les services de l'armée et de 
la marine, en supprimant tous les éléments 
de trouble. 

Tous les partis, sans distinction d-'opi-
mon, condamnent la mutinerie navale et OBI 
mnndent qu'une punition exemplaire soit ta. 
\\:&i-e aux chefs des rebelles. 

J'ai interrogé de nombreux hommes no-
l'.tiques, qui ne m'ont pas caché leurs appr* 
hensions, ajoutant que la rébellion du a> 
pitaine Typaldos est la ré,=ultante d'un m* 
contentement latent. 

Un leaier influent de l'opposition pénal 
que l'unique solution dan? la situaUotTaa 
tuelle serai! que le roi i-nvifat les membra» 
de la Ligne Militaire à constituer eux-okf» 
mes un ministère. 
LES TROUPES PROTECZNT LE PAL_«JMJ 

l-ondres, 1er novembre. — On téléaraakV 
d'Athènes au « Daily Mail » : ?? 

Un cordon de soldats a été errvové de Ma» 
gara pour cerner toute la cCte jusqu'au v i e S 
Phalerum. Les troupes donnent la chaaM 
à Tvoaldos. t,es autorités annoncent ojrjfî 
a retrouvé sa piste et que sa capture n'aat 
plus qu'une question d'heures. 

Typaldos est âgé de trenie ans et sert 
dans la marine depuis une dizaine d'annéam 
Il est né en Géphatonie et était très i ^ 
laire dans la marine. Il conduisit un br 
raid lors des troubles en Macédoine et" 
un des chefs les plus écoutés de l'insnirsâi 
tion militaire d'Athènes le 15 août 

Les troupes protègent le palais et la fc» 
mille royale ne court aucun danser n m i ; 

moment. * v a v 9. 
11 n'est nullement question de rabdicatfcai 

du roi, excepté dans le cas où surgirait! 
nouvelle crise ministérielle. 

ATTITUDE DE LA MARINE 
Athènes, 1er novembre. — L« bruit eaaat. 

avec persistance, qu"envijron 80 officier» 
marine, qui avaient signé une formula." 
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